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  Ça va aller !
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À Juliette Hackius, première lectrice bienveillante de ces chroniques.

À Ariane Ascaride, Camille Chamoux, Olivier Saladin, Jacques Weber, qui m’ont quelquefois donné la réplique.

À Antoine Sahler et Pierre Lauth-Karson, qui m’ont quelquefois accompagné à l’accordéon, au piano, quand ce n’est pas à l’harmonica.

Aux enfants d’Haïti.


Avant-propos


Je suis d’accord avec vous : dire « Ça va aller ! » laisse entendre que ça ne va pas super fort. C’est ce qu’on répète à un enfant qui pleure, à l’ami dont on tient la main dans l’ambulance, à quelqu’un qui va faire le grand saut…

Douze ans que je tiens le crachoir sur France Inter, d’abord à 7 h 55, puis à 8 h 55. Eh oui, déjà ! Le temps passe…

Trois minutes pour raconter ce que je veux, en toute liberté. Ça tombe bien, je suis comme Garance dans Les Enfants du paradis, « j’adore ça, la liberté ». Elle me permet de parler d’un spectacle d’Édouard Baer et du personnel de l’hôpital de Flers dont un des membres a exprimé son découragement de la manière la plus radicale qui soit. Elle me permet d’évoquer les victimes civiles des guerres et Marie-Thérèse qui, dans le même dossier, réunit les articles concernant Xavier Dupont de Ligonnès et ceux qui me sont consacrés. Elle me permet d’admirer les feuilles qui tombent et aussi de me tromper.

Comme j’imagine que vous n’allez pas forcément lire ce livre dans sa chronologie, que vous allez le découvrir « à la va-comme-je-te-pousse », au petit bonheur la chance, je vous demande une faveur : merci de lire la chronique datée du 26 février 2021, intitulée Une connerie, juste après avoir lu L’esprit de meute du 19 février 2021, car elle a une vocation réparatrice.

« Ça va aller ! », après tout, peut aussi vouloir dire que ça va aller. Ni plus, ni moins. Qu’on va s’en sortir, qu’on va trouver des solutions, que tout n’est pas perdu.







Les élucubrations d’Édouard

30 août 2019


La rentrée 2019 ne se présente pas au mieux. La forêt brûle. Les nationalistes, partout, gagnent du terrain. Le réchauffement climatique devient affolant. Tout va mal. Le monde est en guerre, en Syrie, au Yémen, crise à Hongkong, guerre commerciale entre Pékin et Washington, guerre du vin entre Washington et Paris, guerre familiale chez les Moix. Qui a voulu tuer l’autre ? Qui était le bourreau ? Qui courait dans l’appartement en criant : « Je vais te saigner comme un goret ! » ? Le père ou le fils déguisé en martyr, tortionnaire de son frère ? On ne se prononce pas. On n’y était pas. Quand même, je serais Bernard Pivot, je donnerais le Goncourt à Alexandre Moix, pour faire chier son frère et rebondir le feuilleton.

Oui, partout, la violence, l’angoisse, le mal et puis, catastrophe des catastrophes, paroxysme du malheur, comble des calamités, la fin sur France Inter des « Lumières dans la nuit », le départ d’Édouard Baer de nos dimanches soir consolateurs avant le traumatisme violent de nos lundis matin.

Si le gouvernement avait vraiment du courage, il déciderait de manière solennelle et définitive la suppression concomitante des dimanches soir et des lundis matin, afin que cesse ce va-et-vient nocif entre le chaud et le froid, entre l’inquiétude et la désolation, cet aller-retour incessant entre la lumière et la nuit, le bonheur et le désespoir, l’éclair dominical du génie et les ténèbres du quotidien, la félicité rayonnante et l’accablement consternant des lundis matin, avec son cortège d’anxiétés, de détresses épouvantées.

Alors, pour ne pas succomber au désarroi ou à la dépression, le mieux est de prendre son courage à deux mains, mon cousin, de sortir de chez soi et d’aller applaudir justement, qui ça ? mais Édouard Baer précisément, au théâtre Antoine, puisqu’il y présente Les Élucubrations d’un homme soudain frappé par la grâce.

Car, qu’on le veuille ou non, Édouard Baer a exactement ce qui s’appelle la grâce. Ce spectacle est celui qu’il a le plus travaillé, autant dire qu’il a dû passer au moins une demi-heure à l’écrire, trois jours à le répéter, mais, n’en déplaise aux laborieux, aux scrogneugneux, on n’y peut rien, y souffle un vent inouï de liberté, de plaisir, de joie intense, qui autorise tout, les folies les plus extravagantes et les hommages les plus tendres à ses artistes aimés, Rochefort, Brassens, Gary, et le public conquis, hilare, heureux, rigole de ses inventions, accompagne silencieusement l’évocation du père de l’artiste, n’en moufte pas une pendant le discours sobrement lu d’André Malraux à l’occasion de l’entrée de Jean Moulin au Panthéon, finalement ébloui d’être aussi respecté par un artiste inspiré, cultivé et formidablement drôle…

C’est à Paris, au théâtre Antoine jusqu’au 7 septembre, mais ça va se reprendre. Soyez vigilant. Dès que possible, foncez le voir.

On est sûr qu’Édouard ne sera jamais épinglé par Copy Comic. Son originalité saute aux yeux, sa singularité crève le cœur.

Le spectacle d’Édouard Baer ne ressemble à rien, et c’est le plus beau compliment qu’on puisse lui faire.





Hôpital de Flers :
« Certainement vraisemblable »

6 septembre 2019


En juin dernier, j’avais reçu un courrier signé par un syndicat de l’hôpital de Flers, dans l’Orne, pour exposer les difficultés que rencontrait le personnel hospitalier. Je relève cette phrase : « Le climat social et les maltraitances s’aggravent dans notre hôpital, nous craignons beaucoup pour la santé physique et psychique de nos collègues. »

Le 22 août dernier, à l’hôpital de Flers, un cadre de santé s’est suicidé.

Le directeur de l’établissement a déclaré aussitôt : « Il y a une chose qui est certaine, c’est qu’il n’y a vraisemblablement pas de lien entre l’acte et le contexte actuel de l’hôpital. »

La phrase est curieuse, parce que, si une chose est certaine, ce n’est plus le moment d’évoquer sa vraisemblance. Si je suis si certain d’une chose, je suis au-delà de l’idée d’évoquer sa simple probabilité.

Si je dis par exemple : « Il y a une chose qui est certaine, c’est que je ne suis vraisemblablement pas un écureuil », c’est que je ne suis pas tout à fait sûr de ne pas être un écureuil. Sinon je dirais : « Il y a une chose qui est certaine, c’est que je ne suis pas un écureuil », et le directeur de l’hôpital de Flers aurait dit : « Il y a une chose qui est certaine, c’est qu’il n’y a pas de lien entre ce suicide et le contexte actuel de l’hôpital. »

Mais ce n’est pas ce qu’a dit le directeur de l’hôpital de Flers, il a dit : « Il y a une chose qui est certaine, c’est qu’il n’y a vraisemblablement pas de lien entre l’acte et le contexte actuel de l’hôpital », c’est que, même chez un monsieur qui a pour ordre de suivre les directives de l’agence régionale de santé de faire des économies sur tout, en supprimant des lits dans les services, en ne remplaçant pas le personnel manquant, il existe quand même au fond de son esprit, qui pourrait s’apparenter à une conscience, l’ombre d’un doute qui l’empêche de dire que ce suicide – qu’il dénomme « acte » comme si, en utilisant l’euphémisme, on rendait la violence moins visible – n’a rien à voir avec la politique générale de santé en France.

Pour avoir fréquenté récemment les hôpitaux en tant que visiteur, notamment l’hôpital de Flers, dans l’Orne, je rappellerai la lettre du syndicat reçu en juin dernier : « Le climat social et les maltraitances s’aggravent dans notre hôpital, nous craignons beaucoup pour la santé physique et psychique de nos collègues », et je me permettrai de corriger légèrement la phrase en ajoutant : « Nous craignons beaucoup pour la santé physique et psychique de nos collègues ainsi que pour celle des patients, des malades, qui ne peuvent pas bénéficier des soins auxquels ils ont droit, quand leur prise en charge est détériorée, quand les conditions de travail se dégradent, quand le climat social est si délétère. »

Le 22 août, à l’hôpital de Flers, un homme s’est tué sur son lieu de travail.

Il s’appelait Christophe, il était marié, il avait quatre enfants. Il y a une chose qui est vraisemblablement certaine, c’est que sa famille mérite la compassion de tous, nos pensées les plus solidaires et nos sentiments les plus révoltés.





Début de la délinquance

13 septembre 2019


Je vous parle d’un temps que les moins de… pfutt, ne peuvent pas connaître. Quand j’étais jeune, dès le mois de septembre, les mercredis et les samedis après-midi, en Normandie, je ramassais des pommes. Dans la ferme d’à côté, on était employé pour, je crois, soixante-dix centimes par barattée. L’inflation sous Pompidou étant forte, quelquefois, d’une année sur l’autre, on bénéficiait d’une augmentation de dix centimes. Ce n’était pas rien. Une barattée de pommes correspondait à cinquante kilos, soit deux paniers bien remplis, que nous allions déverser dans des grands sacs en plastique épais qui avaient contenu des granulés pour les bêtes et que le fermier gardait précautionneusement d’une année sur l’autre, en vue du ramassage des pommes. En fin de journée quelquefois, j’ose le dire cinquante ans après, parce que j’imagine qu’il y a prescription, nous allions directement remplir quelques sacs sur le tas de pommes déjà ramassées, afin d’augmenter un peu le salaire de la journée. Oui, c’était le début de la délinquance qui, en fin de journée, nous permettait d’atteindre la somme de neuf francs cinquante et d’acquérir au bout du compte, à force de pommes ramassées plus ou moins honnêtement, une tente de camping orange et bleue de la marque Trigano, d’une valeur d’un peu plus de trois cents francs, trente mille anciens francs, comme disaient mes parents, ce qui correspondait environ, selon un calcul approximatif, à quatre cent cinquante barattées, c’est à dire vingt-deux mille cinq cents kilos de pommes, qui allaient modestement participer à l’alcoolisation des populations locales sous l’emprise du cidre et du calvados.

Aujourd’hui, quand on est jeune, il est possible de gagner plus facilement de l’argent pour obtenir une tente de camping Trigano, même si je me doute que cet objet ne figure pas en très bonne place dans le palmarès des convoitises actuelles.

Parlons d’aujourd’hui.

Une petite annonce a été placardée sur des arrêts de bus de la ville de Vannes, dans le Morbihan. Une offre d’emploi qui pourrait sembler officielle, une offre d’emploi, barrée en rouge de la mention « Urgent », avec en haut, en gros caractères, « Vannes recherche activement… ». Et puis un texte que je vous lis :

« Dans le cadre du développement du trafic de drogue au bois de Kermesquel, nous recherchons rapidement dealer/guetteur. Placé à l’entrée du parc, vos principales missions seront :

— avertir le plus rapidement possible de l’arrivée de la police (nationale et municipale) ;

— accueillir les clients (100 à 200 personnes par jour) ;

— intimider les riverains et les dissuader de pénétrer dans le bois ;

— détériorer au maximum l’espace naturel avec vos détritus, emballages et papiers brûlés.

Vous êtes idéalement mineur, d’un naturel fainéant, vous aimez l’argent facile et vous n’avez pas peur de crier.

Salaire net d’impôts : deux cents euros par jour. Pour postuler, se faire connaître dans le parc. »

Le second degré serait-il devenu une arme politique, quand on a épuisé tous les autres recours ?

On imagine que les riverains qui ont placardé ces affichettes n’ont pas opté d’emblée pour cette action. On se doute qu’il y a eu des courriers envoyés aux autorités locales, peut-être des réponses vagues, et au bout du compte une situation inchangée, qui fait que les délinquants ont pris le pouvoir dans un quartier, sans que les autorités chargées de maintenir l’ordre n’aient pu changer la situation, qui fait que pas mal de mineurs du quartier trouveraient dérisoire de ramasser des pommes.

Dans les mois qui viennent, on peut imaginer des discussions interminables et un peu vaines sur la légalisation du cannabis, puisque le cannabis est en vente libre, notamment au bois de Kermesquel, et pourrit durablement la vie de ses riverains.

Pourquoi je parlais des pommes en début de chronique ? Parce que je me dis qu’être jeune aujourd’hui est devenu périlleux.





Comportements puérils

20 septembre 2019


Puisque les adultes avaient fait preuve, pendant des siècles, de paresse, d’inconséquence, d’insouciance, de maladresse, les enfants avaient décidé de reprendre le pouvoir et les choses en main.

C’est le climat qui avait tout déclenché. Dans la cour de récréation, on commençait une partie de chat perché, de gendarmes et de voleurs, de balle au prisonnier, et tout de suite on était interrompu par un cataclysme, une tornade, une canicule, un cyclone, un ouragan, une inondation, un glissement de terrain…

Les enfants sous le préau de l’école se réunirent en ligues, en syndicats, en coalitions et décidèrent calmement que ça ne pouvait plus durer.

Ils refusèrent de manger à la cantine scolaire les poulets qui n’avaient pas vécu en plein air, protestèrent contre l’élevage intensif, contre les conditions de vie des poussins se retrouvant dès le lendemain de leur naissance dans des hangars sans fenêtres et surpeuplés.

Certains enfants, contre toute attente, réclamèrent plus d’épinards, plus de brocolis et de choux de Bruxelles, se levèrent contre l’alimentation industrielle jugée trop grasse et trop sucrée, se liguèrent contre les frites surgelées.

De loin, derrière les grilles de l’école, les adultes regardaient ces enfants revendicatifs avec la plus grande stupéfaction.

Un enfant, tout de suite soutenu par les autres, prit encore la parole pour dire que, désormais, il refuserait d’être accompagné par ses parents dans des voitures individuelles et polluantes. Tous décidèrent qu’ils privilégieraient dorénavant le vélo et la marche à pied.

Un autre enfant fit un discours sur la société de consommation, qu’ils devaient combattre à leur niveau, en refusant notamment d’être les esclaves des marques.

« Nous sommes réduits à être les hommes-sandwichs des plus grands groupes capitalistes ! », s’insurgea un jeune militant.

« Les enfants-sandwichs », corrigea un autre.

Ils convinrent que désormais ils se rendraient dans des friperies, accepteraient de porter le chandail du grand frère, les bottines de leur grande sœur.

Au loin, certains adultes, à l’ouïe fine, n’en croyaient pas leurs oreilles, nettoyées désormais, sur l’injonction de leur progéniture, par des Cotons-Tiges recyclables, dont les fibres sont entièrement issues de l’agriculture biologique.

Derrière les grilles de l’école, quelques adultes trouvèrent à redire. D’abord, ils trouvèrent que certains enfants avaient un visage trop rébarbatif et que toute cette mobilisation n’était pas de leur âge. Un parent trouva que la queue-de-cheval d’une de ces jeunes filles n’était pas spécialement jolie…

Ils jugèrent que ces enfants en faisaient quand même un peu beaucoup. Mais eux-mêmes en avaient fait si peu…

Il était une fois un pays grand comme le monde, où les adultes avaient eu des comportements si puérils que les enfants, dont ce n’était pas la vocation, avaient une obligation de maturité.





Monsieur le Président, en 2019,90 % des victimes d’armes explosivessont des civils

4 octobre 2019


Monsieur le Président, je vous fais une lettre que vous lirez peut-être si vous avez deux minutes. Je n’ai pas reçu de papiers militaires pour partir à la guerre, vu que je ne veux pas la faire. Comme dit l’autre, je ne suis pas sur terre pour tuer de pauvres gens.

Monsieur le Président, si je fais du Boris Vian, c’est que j’ai idée que je ne suis pas non plus sur terre pour me faire tuer comme un lapin de garenne en période de chasse.

Je vous dis ça, monsieur le Président, messieurs les Présidents, messieurs qu’on nomme grands, parce que, figurez-vous, dans le monde, toutes les vingt-quatre minutes, un civil est tué ou blessé par une bombe ou une arme explosive visant une zone urbaine.

« Moi, mon colon, celle que je préfère, c’est la guerre de 14-18 », chantait un autre pacifiste. Il faut dire que, pour le civil, la guerre est devenue de plus en plus menaçante. En 1914-1918, les civils représentaient 15 % des victimes ; en 1939-1945, 45 % des victimes. Aujourd’hui, en 2019, 90 % des victimes d’armes explosives sont des civils comme vous et moi, des gens qui n’ont pas eu envie de voir mourir leur père, partir leur frère et pleurer leurs enfants, des gens qui n’ont pas eu à refuser de faire la guerre, de donner leur sang, puisque la guerre est venue chez eux, à domicile, pour les emporter, des gens qui n’ont même pas pu choisir de devenir déserteurs, puisque la guerre s’est imposée à eux.

Ces chiffres, messieurs les Présidents, ce n’est pas moi qui les invente, c’est Handicap International qui les fournit, et justement c’est pour rendre hommage à tous ces milliers d’inconnus que Handicap International nous invite, nous simples citoyens, à nous mobiliser.

La tombe du Soldat inconnu fut inaugurée le 11 novembre 1920, au pied de l’Arc de Triomphe. Le 26 septembre 2019, place de la République à Paris, a été symboliquement inauguré le premier monument « au Civil inconnu ».

Au cours de la dernière décennie, à Alep, Raqqa, Mossoul, Sana’a, des villes martyres sont devenues des symboles du mépris de la vie des civils. Le monde s’est habitué à voir des combats au cœur des villes, des bombardements intensifs, des destructions d’écoles et d’hôpitaux, de maisons, d’immeubles, de salles des fêtes et de terrains de football, de dispensaires et de maternités. Des lieux de vie, insidieusement, sont devenus des lieux de mort.

Le civil et le militaire chantent ensemble des paroles écrites par l’éternel jeune homme que reste Boris Vian. Le civil et le militaire ont une mère qui a tant souffert et qui est dedans sa tombe et se moque des vers et se moque des bombes… On voudrait se moquer des bombes avant d’être dedans sa tombe.

Dès qu’on évoque l’horreur de la guerre, on se fait facilement accuser d’angélisme. Que voulez-vous ? La pluie, ça mouille. La guerre, ça tue. Mais ça sert à quoi la politique sinon à approcher des rêves ?

La pétition sur handicap-international.fr contre les bombardements des zones civiles est toujours d’actualité.

La Conférence de Vienne des 1er et 2 octobre a vu naître un projet de déclaration politique internationale contre l’usage des armes explosives en zones peuplées.

La France vient tout juste de rejoindre ce processus politique historique. On espère, monsieur le Président, que sa parole sera exigeante et forte.





Temps durs et montres molles

11 octobre 2019


Les montres de Dali sont molles, mais les temps sont durs. Comme moi, vous avez peut-être été bouleversé par cette agression racontée par Le Parisien et qui a eu lieu lundi soir, avenue de Friedland à Paris, près des Champs-Élysées.

Un homme d’affaires, qui séjournait à l’hôtel Napoléon, fumait devant l’établissement cinq étoiles. Il s’est alors fait agresser et voler sa montre. Une montre Richard Mille d’une valeur de huit cent mille euros.

La brigade de répression du banditisme est chargée de l’enquête. On parle beaucoup en ce moment du malaise de la police, on se dit que ça ne va pas s’arranger au moment où des fonctionnaires doivent s’occuper de récupérer une montre de huit cent mille euros. Imaginez le brigadier de répression du banditisme qui doit travailler sur l’affaire et réalise qu’en économisant un peu, c’est-à-dire en mettant intégralement de côté chacun de ses salaires pendant environ une trentaine d’années, il pourra sûrement un jour s’acheter le modèle Tourbillon Diamond Twister. Ça le fait rêver. Ça lui donne du cœur à l’ouvrage. Il se dit qu’il fait un beau métier, gardien de la paix sociale…

On pourrait sans doute reprocher à l’hôtel Napoléon de ne pas posséder un fumoir, ou au moins quelques chambres fumeurs, afin de permettre à ses riches clients de regarder l’heure en fumant une cigarette et de ne pas les contraindre à sortir par un soir d’octobre, même si l’air est doux, les températures s’échelonnant ce soir-là entre seize et dix-neuf degrés, un vent d’ouest soufflant légèrement à neuf kilomètres-heure, dans un quartier où, hélas, sévissent encore des pauvres.

Évidemment, l’agresseur a fait une mauvaise action en se procurant une montre de manière malhonnête, mais mettez-vous à sa place, imaginez le nombre de pauvres, de gilets jaunes qu’il aurait fallu agresser pour obtenir une somme pareille, imaginez le nombre de Swatch qu’il aurait fallu subtiliser pour atteindre huit cent mille euros. Le voleur apparemment a surtout cherché à contredire Alphonse Allais, qui disait : « Il faut prendre l’argent où il est, c’est-à-dire chez les pauvres. D’accord, ils n’en ont pas beaucoup, mais ils sont si nombreux. »

Si les pauvres étaient plus riches, si les riches étaient plus nombreux, peut-être la vie du voleur, qui sans doute tous les jours ne doit pas être une promenade de santé, s’en trouverait-elle améliorée.

« Les policiers de la PJ, nous dit Le Parisien, sont plutôt optimistes sur la résolution de l’affaire. » Le directeur du Napoléon va remettre les images de la vidéosurveillance. L’arracheur de montres a, par ailleurs, malencontreusement et maladroitement dans sa fuite perdu son téléphone portable, qui donnera à la police tout un tas de renseignements et de traces d’ADN.

Que l’arracheur de montres puisse goûter son plaisir. Pendant quelque temps, qu’il ait plus ou moins de cinquante ans, il pourra avoir l’impression, sa Richard Mille d’une valeur de plusieurs Rolex au poignet, d’avoir, dans ce monde idéalisé par Jacques Séguéla, réussi sa vie.





Le dossier de Ligonnès-Morel

18 octobre 2019


Afin de prendre le recul nécessaire, j’ai voulu laisser passer un peu de temps avant d’intervenir au sujet de l’affaire Dupont de Ligonnès, car la précipitation, dans ce domaine comme dans d’autres, ainsi que me le faisait remarquer un éjaculateur précoce, est de mauvais augure. Si je veux, ce matin, évoquer l’affaire Dupont de Ligonnès, c’est parce que c’est la première fois que je peux prendre publiquement la parole depuis le fiasco écossais de la semaine dernière, alors que je suis directement associé à ce fait divers, et ce depuis l’éclatement de l’affaire en avril 2011, quand je me suis retrouvé, à mon corps défendant, dans le même dossier.

Je vous sens intrigué et je vais vous livrer les explications. C’est une histoire de famille. Francis, le cousin de Louis, mon père, s’est marié en secondes noces avec Juliette, qui avait déjà un fils prénommé Michel. Michel s’est marié il y a un peu plus de cinquante ans avec Marie-Thérèse.

Marie-Thérèse, dans les premières années de sa vie professionnelle, a été bonne dans un château, celui de Varenne, situé à Champsecret, dans l’Orne, pas loin de Domfront et tout près de la maisonnette où ma grand-mère paternelle faisait office de garde-barrière, sur la ligne Caen-Laval, détruite dans les années soixante par des politiciens particulièrement visionnaires, qui ont décidé de supprimer les lignes de chemins de fer au profit de l’essence, de la bagnole, du transport routier et de chaussées toujours plus larges et toujours plus encombrées.

Mais ne nous égarons pas et revenons à ce qui apparaît comme une affaire dans l’affaire.

Marie-Thérèse, je la connais très bien, puisque son mari, Michel, est, ni plus ni moins, le fils de Juliette, l’épouse de Francis, qui était le cousin de Louis, mon père. Eh bien, figurez-vous que Marie-Thérèse, quand elle était bonne au château de Varenne, a gardé le jeune Xavier Dupont de Ligonnès et l’a même poussé dans son landau, lors de promenades agrestes dans le parc du château. Ça vous en bouche un coin ? C’est la vérité pure.

Ce qui fait que Marie-Thérèse, depuis avril 2011, a réuni tous les articles de journaux qui concernent la tuerie de Nantes et les a rassemblés dans un dossier alors déjà existant, puisqu’il contenait les articles me concernant. Comme dit Marie-Thérèse, « François ? Un peu que je le connais ! C’est le fils de Louis, le cousin de Francis, qui s’est marié avec Juliette, la maman de Michel, mon mari ! »

Dupont de Ligonnès et moi-même étant les deux people que connaît Marie-Thérèse, c’est naturellement qu’elle a réuni tous les articles de journaux et magazines qui traitaient de l’une ou l’autre de ces deux personnalités en vue qu’elle a pu rencontrer dans sa vie.

Dans les années quatre-vingt-dix, d’un point de vue médiatique, j’avais pris de l’avance par rapport à Xavier, vu que, même s’il n’était pas le dernier pour la rigolade, il n’a jamais intégré la troupe des Deschiens. L’honnêteté cependant m’oblige à concéder que, dès ce fameux mois d’avril 2011, Xavier m’a dépassé, puisqu’il a eu les honneurs de tous les quotidiens, de tous les magazines, notamment Détective, Enquêtes criminelles, Dossiers criminels, Police Magazine, et que depuis une semaine le dossier de Marie-Thérèse a encore nettement grossi, hélas à mon désavantage.

Sans vouloir polémiquer, ni tenter de me situer dans une quelconque compétition vis-à-vis du tueur supposé de Nantes, je signale que j’ai moi-même fait l’objet d’un article dans Télé 7 Jeux, ce qui n’est pas à la portée du premier assassin venu.

Concernant l’affaire proprement dite, j’ai naturellement tenté de glaner des renseignements de première main auprès de Marie-Thérèse. Elle m’a dit que Xavier était très mignon, très souriant, pas spécialement capricieux.

Ainsi que le disait Christian Mounier, un des directeurs de la Série Noire dans les années quatre-vingts, « Si les enfants naissaient adultes, il y en aurait vraisemblablement un peu moins. »





Astérix a soixante ans

25 octobre 2019

Astérix a soixante ans. C’est un jeune homme. Aujourd’hui, et mon expérience personnelle me le confirme, soixante ans, c’est quasiment à peine la fin de l’adolescence. Pour ma part, mes problèmes d’acné viennent à peine d’être résolus. Étant donné l’allongement de la durée de vie, les avancées de la science, les progrès médicaux, les nouvelles pratiques sociales, culturelles, sexuelles, soixante ans, c’est la pleine jeunesse. Soixante ans, c’est l’âge des prémisses, des débuts, des commencements. Ce n’est pas moi qui le dis, mais le fameux barde corse Tinorossix. La vie commence à soixante ans.
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